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			Introduction

			Dans le bouillonnement des idées qui traversent la société française de la seconde moitié du XVIIIe siècle, entre rationalisme et mysticisme, Martinès de Pasqually occupe une place à part. Fondateur d’un Ordre maçonnique original, l’Ordre des Chevaliers Maçons Élus-Coëns de l’Univers [1], ce thaumaturge a laissé un ouvrage inachevé de compréhension difficile, le Traité de la Réintégration des Êtres dans leur première propriété, vertu et puissance spirituelle divine, et des rituels, des « catéchismes » propres à cet Ordre. Puis, tels des météores, le Maître, et plus tard l’Ordre lui-même, disparurent.

			C’est la raison pour laquelle, trois des disciples les plus éminents de Martinès de Pasqually, les trois « Puissants Maîtres », Louis-Claude de Saint-Martin, Jean-Baptiste Willermoz et Jean-Jacques du Roy d’Hauterive, voulurent expliciter la pensée du Maître auprès des plus jeunes adeptes de l’Ordre, lors de séances tenues à Lyon entre 1774 et 1776, chez Willermoz : ce sont les Leçons de Lyon aux Élus-Coëns, objet de ce livre. Comme s’en rendra compte le lecteur, notre propos n’est ni plus ni moins que de présenter une synthèse « partielle et  partiale » des Leçons de Lyon, telles qu’elles nous sont connues [2].

			Pour commencer leur étude, il nous faudra situer plus précisément Martinès de Pasqually dans le contexte historique de cette deuxième moitié du siècle des Lumières, puis voir comment fut créé l’Ordre des Élus-Coëns ; imaginer aussi, comment après leur rencontre avec le Maître, Louis-Claude de Saint-Martin et Jean-Baptiste Willermoz, chacun à leur manière, ont perpétué les enseignements et les rituels de l’Ordre. Alors seulement, nous pourrons nous pencher sur le contenu de ces « cours ».

			Le premier personnage rencontré dans les Leçons de Lyon est Louis-Claude de Saint-Martin (°Amboise 1743, †Aulnay 1803). Sa biographie est bien connue, qu’il s’agisse de ses premiers pas dans le mysticisme, avec son engagement dans l’Ordre des Élus-Coëns aux côtés de Martinès de Pasqually à Bordeaux en 1765, de sa découverte de Jacob Boehme à Strasbourg durant les années 1788-1791, ou de la rédaction de quelques dix ouvrages qui sont autant de portes ouvertes sur le monde de l’Illuminisme chrétien le plus pur. Homme des plus affables, loin de tout système, Saint-Martin professa jusqu’à sa mort, au milieu d’un cercle d’amis, un christianisme des plus intimes. La notice d’un de ses proches, Baptiste-Modeste Gence (°1755, †1840),  parue en 1824, exprime bien l’originalité de la pensée de Saint-Martin [3].

			Venons-en au deuxième « professeur », Jean-Baptiste Willermoz (°Lyon 1730, †Lyon 1824). Avant d’être l’un des acteurs les plus éminents de la Franc-Maçonnerie européenne avec la création du Rite Écossais Rectifié, ce négociant en soierie de la place de Lyon fut d’abord franc-maçon, et alchimiste avec son frère médecin Pierre-Jacques, avant de devenir Élu-Coën en 1767. Sa rencontre, puis sa correspondance soutenue avec Martinès de Pasqually, ses initiations, l’ont si profondément marqué qu’il organisa chez lui de 1774 à 1776, avec le concours des plus actifs de Saint-Martin, ces cours de Martinésime, les Leçons de Lyon, thème du présent ouvrage.

			C’est aussi à cette époque que le Convent des Gaules convoqué à Lyon (1778), puis celui de Wilhelmsbad (1782), achevèrent la réforme du Rite de la Stricte Observance Templière, rite très chrétien qui conduisit au Rite Écossais Rectifié, avec sa symbolique qui laisse indéniablement paraître l’influence de Martinès de Pasqually [4]. L’homme pratiqua le magnétisme, expérience teintée de spiritisme avec l’épisode de l’« Agent Inconnu » (1783-1788) qui porta un préjudice à la Maçonnerie Rectifiée elle-même.

			En butte aux attaques des révolutionnaires jacobins, les Maçons lyonnais n’échappèrent pas à leur  vindicte : Willermoz n’eut la vie sauve qu’avec la chute de Robespierre. Pendant le Consulat et l’Empire, il reprit son ouvrage « rectifié » (rédaction de rituels), tout en réorganisant les œuvres de charité de l’Hôtel-Dieu lyonnais en tant qu’administrateur. Il fut aussi Conseiller Général du Département du Rhône de 1800 à 1815. Le fils qu’il eut dans le cadre d’un mariage tardif mourut avant lui en 1812. Durant plus de 60 ans, Willermoz conserva, en l’annotant, sa volumineuse correspondance avec tout ce que l’Europe comprenait de personnages versés dans l’ésotérisme et le mysticisme (grands bourgeois, aristocrates, prélats) : un millier de courriers sont aujourd’hui rassemblés avec d’autres documents à la Bibliothèque de Lyon ! Une vie bien remplie, voyant défiler Louis XV, Louis XVI, la Révolution, Napoléon, Louis XVIII et Charles X...

			Le troisième personnage est le moins connu des trois : il s’agit de Jean-Jacques du Roy d’Hauterive, officier dans le Régiment de Foix [5]. Comme Saint-Martin, c’est en tant qu’officier dans ce Régiment qu’il connut Martinès de Pasqually. Il participa activement au développement du Temple Coën de Toulouse et fut reçu Réau-Croix à Paris en octobre 1773 par « sympathie [6] », Martinès de Pasqually étant alors à Port-au-Prince. En 1780, ne désespérant pas de voir l’Ordre des Élus-Coëns poursuivre son chemin, d’Hauterive tenta sans succès de reprendre en main sa direction et encouragea les Temples encore en activité à se maintenir.

			Après ce rappel rapide sur les trois « professeurs », revenons aux Leçons de Lyon, ces « Instructions » dispensées aux Élus-Coëns par Saint-Martin, Willermoz et d’Hauterive. Comme nous l’avons dit, elles sont directement inspirées de Martinès de Pasqually et de son Traité de la Réintégration des Êtres dans leur première propriété, vertu et puissance spirituelle divine (noté TR) [7], ce midrash [8] judéo-chrétien comme se plaisait à le dire Robert Amadou.

			Avec ces 113 Leçons, le cœur de la doctrine de Martinès de Pasqually se retrouve étalé sur trois années selon un ordre strictement chronologique mais difficilement déchiffrable : cela est dû en partie au fait que ces textes émanent de sources différentes, celle de Saint-Martin et celle de Willermoz. Afin d’en extraire l’essentiel, nous essaierons de restituer ce qu’en dirent les Instructeurs eux-mêmes, Saint-Martin, Willermoz et d’Hauterive.

			Disséminés tout au long de ces enseignements, divers thèmes sont développés qui constituent la trame de la doctrine de Martinès de Pasqually. Sans négliger les autres aspects, cinq formes de symbolisme retiendront tout particulièrement notre attention : le Temple, les Nombres, les Classes d’Esprits et le Guide spirituel,  ainsi que le thème de la Germination. Ils seront traités dans les chapitres 4, 6 à 8, 10 à 13. Un dernier chapitre traitera de l’apport de Saint-Martin, qui « greffa » la théosophie de Jacob Boehme sur la pensée de Martinès de Pasqually, ce qui conduira à la création de l’Ordre Martiniste Traditionnel.

			

			
				
						1. Pour plus de simplicité, l’Ordre sera noté sous le vocable Ordre des Élus-Coëns.


						2. Les Leçons de Lyon aux Élus Coëns, un cours de martinisme au XVIIIe siècle par Louis-Claude de Saint-Martin, Jean-Jacques Du Roy d’Hauterive, Jean-Baptiste Willermoz, Robert Amadou, avec la collaboration de Catherine Amadou, Éditions Dervy, Paris, 2011. Cette édition complète celle parue, chez le même éditeur, en 1999.


						3. Notice bibliographique sur Louis-Claude de Saint-Martin ou le Philosophe Inconnu, Baptiste-Modeste Gence, Paris, 1824. 


						4. Pour plus d’informations sur le Rite Écossais Rectifié, voir l’ouvrage de Jean Ursin, Création et histoire du Rite Écossais Rectifié, Éd. Dervy, Paris, 1994.


						5. On retrouve aisément trace du Régiment de Foix dans les Archives militaires du XVIIIe siècle. Contrairement à ce que pourrait laisser croire le nom de ce régiment, il ne s’agit pas de la ville mais du colonel fondateur.


						6. Autrement dit, à distance.


						7. Traité sur la Réintégration des Êtres dans leur première propriété, vertu et puissance spirituelle divine, Martinès de Pasqually, édition établie et présentée par Robert Amadou, Collection Martiniste, Diffusion Rosicrucienne, Le Tremblay, 1995. Compte-tenu de l’importance de ce texte, les nombreuses références qui en seront faites seront signalées par l’acronyme TR.


						8. Un Midrash ([image: ], pluriel midrashim) désigne en hébreu une méthode d’exégèse et de commentaire des textes sacrés. Les divers traités du Talmud et de la Kabbale en sont des exemples.


				

			
		


		
		

		
			Chapitre 1

			Martinès de Pasqually
 et la création de l’Ordre des 
Élus-Coëns

			Martinès de Pasqually fut très discret sur sa vie et ses origines, en dehors de sa correspondance avec Willermoz, de confidences à Saint-Martin et à quelques disciples. Au XXe siècle, se développèrent les approches scientifiques de la biographie et de la philosophie de Martinès de Pasqually avec les travaux des pionniers comme Gérard van Rijnberk [1], et plus près de nous, Robert Amadou. Mais il fallut attendre les années 1990 pour en connaître un peu plus : les brumes grenobloise et girondine qui masquaient le paysage martinésien et son histoire se dissipèrent alors progressivement, dévoilant un monde quasiment disparu à notre regard, en dehors de l’héritage martiniste... En 2009 et 2013, grâce aux patients efforts de Georges Courts, est publié le Cahier vert, dit Le Grand Manuscrit d’Alger [2] – ayant probablement appartenu au Réau-Croix Pierre-André Le François de Grainville (°Saint-Denis-de-la Réunion 1729, †Lyon 1793). Ce capitaine au Régiment de Foix connut Martinès de Pasqually lors du séjour de ce Régiment à  Bordeaux et devint rapidement Réau-Croix, le plus haut des grades de l’Ordre des Élus-Coëns. Très proche de Martinès de Pasqually, il participa au véritable « marathon » que constituèrent la rédaction et les corrections du manuscrit du TR. C’est lui qui aurait proposé à Willermoz la tenue des Leçons de Lyon. Contrairement à ce dernier, il ne put échapper à la Terreur sévissant à Lyon et fut fusillé [3].

			Le Cahier vert achève notre connaissance des rituels pratiqués dans les différents degrés de l’Ordre des Élus-Coëns... à moins que d’autres précieuses découvertes ne viennent contredire ou compléter ce que nous savons.

			Concernant Martinès de Pasqually, nous pouvons avancer en l’état actuel des recherches qu’il est né à Grenoble. Sa naissance ? Des documents contradictoires indiquent 1710 sur la patente [4] détenue par son père, 1726-1727 sur l’acte d’inhumation ou d’après les registres de l’Amirauté conservés aux Archives départementales de la Gironde.

			La première date, 1710, semblerait cohérente avec les attestations militaires demandées par Martinès de Pasqually en 1761, tandis que la seconde, 1726-1727,  est relative à sa qualité d’Officier. Cependant, les confusions entretenues dans les patronymes par lesquels Martinès de Pasqually s’est fait connaître – Jacques de Lioron Joachim de Martin Pascal, Jacques de Lyollon don Martinès de Pasqually...–, et son jeune âge, ont conduit certains auteurs [5] : i) à s’interroger sur sa présence à Bastia lors de l’intervention française, à la demande de la République de Gênes ; celle-ci visait à soumettre la révolte de Neuhof (1738-1740) ; ii) et à conclure qu’il s’agissait de son père... né en 1708. Les certificats militaires attestent la présence de Martinès de Pasqually en Espagne dans les années 1737-1738 comme lieutenant au Régiment d’Édimbourg Dragon dans la compagnie de son oncle – ou de son père ? –, et dix ans plus tard dans le Régiment de Mandre Garde suisse, au service du roi d’Espagne, mais cette fois-ci en Italie. Ces documents pourraient avoir été délivrés de manière complaisante et mettre ainsi en doute sa date de naissance.

			Au regard des habitudes de l’époque lors d’un recrutement – l’identité n’était pas vérifiée, et le très jeune âge ne constituait pas une entrave –, nous retiendrons la fourchette 1726-1728 comme dates probables de naissance.

			D’autre part, la question a longuement été débattue sur les origines supposées marranes [6] de Martinès de Pasqually du côté de son père. Gérard van Rijnberk, puis Robert Amadou l’ont affirmé. Willermoz a déclaré quant à  lui que Martinès de Pasqually, n’était pas juif. L’absence du nom sur les registres de la paroisse Notre-Dame de Grenoble ne constitue pas une preuve dans un sens, ni dans l’autre, compte tenu du jeu très onomastique de Martinès de Pasqually sur son nom et ses prénoms [7] !

			Entre 1754 et 1759, Martinès de Pasqually va séjourner dans des villes du midi de la France. Toute cette période traduit une intense activité maçonnique, intimement liée à la vie des Loges de la France méridionale dans un premier temps, puis, à partir de 1766 à la Maçonnerie dans le royaume. Les raisons de cet engagement tiennent peut-être à l’héritage familial, cette patente stuartiste dont Martinès de Pasqually a toujours fait état, mais dont on ne connaît pas l’original. Des Loges stuartistes ou jacobites ont en effet vu le jour en France, à partir de la fin du XVIIe siècle, sous l’impulsion d’officiers et de courtisans restés fidèles au roi Jacques II Stuart destitué, alors en exil à Saint-Germain-en-Laye près de Paris. Elles se fondront au XVIIIe siècle dans la Grande Loge de France, seule obédience maçonnique reconnue par la Grande Loge d’Angleterre, en suivant les landmarks établis par les Pasteurs John-Theophilus Désaguliers et James Anderson [8].

			On retrouve donc Martinès de Pasqually à Avignon, Marseille et Montpellier où il fonde le « Chapitre des  Souverains Juges Écossais » (1754), sans faire d’émules. C’est à cette époque que commencent à s’affirmer ses penchants pour la théurgie. Préfigurant ce qui sera l’Ordre des Élus-Coëns, une deuxième tentative auprès d’une Loge toulousaine en 1760 n’a guère plus de succès. Malgré tout, la graine semée par Martinès de Pasqually germera avec un de ses plus fidèles soutiens, d’Hauterive, qui développera la présence de l’Ordre dans la Ville rose.

			Le destin va sourire à Martinès de Pasqually, avec la Loge militaire « Josué » du Régiment de Foix : il y recrute ses premiers disciples et fonde un Chapitre [9], le Temple des Élus-Coëns, dans la pure tradition des Loges militaires jacobites. Ce Régiment, parti pour Saint-Domingue, va alors participer à l’implantation de l’Ordre dans l’île, avec la création de Temples Coëns, l’un à Port-au-Prince, l’autre non loin de là à Léogane. 

			Après plusieurs allers-retours entre Toulouse et Bordeaux, Martinès de Pasqually s’installe dans cette dernière ville en avril 1762. Il donne alors une nouvelle impulsion à la Loge bordelaise « La Française », qui prendra rapidement le nom de « La Française Élue Ecossaise » et dont il devient le Maître. Son intégration au sein de la Grande Loge de France se réalisera en 1762. Quant au Régiment de Foix qui a quitté Saint-Domingue, il arrive à Bordeaux et s’installe pour un temps au Château-Trompette, vieille forteresse remaniée par un collaborateur de Vauban. En avril 1766, le Régiment quitte Bordeaux pour Blaye, autre citadelle girondine. Entre temps, Martinès de Pasqually avait précisé le nom de  son ordre, « l’Ordre des Chevaliers Maçons Élus-Coëns de l’Univers », avec son Tribunal Souverain fondé en mars 1767.

			Il se marie la même année avec Marguerite-Angélique Colas [10], [11] (Fig. 1), fille d’un notaire de Gornac (Gironde), et s’adonne pour un temps à la viticulture dans la propriété familiale. En 1772, il héritera par ailleurs de plantations à Saint-Domingue, appartenant à sa belle-famille. De son union naquirent deux fils, Jean-Anselme, baptisé en 1768 dans la paroisse Sainte-Croix de Bordeaux, et Jean-Jacques, baptisé en 1771 à la Cathédrale Saint-André avec d’Hauterive pour parrain [12].

			[image: ] 

			Partageant sa vie entre Bordeaux et Paris, séjournant également à Versailles, Lyon, Grenoble, La Rochelle, et Strasbourg, c’est à Bordeaux que Martinès de Pasqually continue de résider. L’Ordre prend alors son essor, avec des Temples installés dans ces différentes villes [13]. Et en 1768, il fait la connaissance d’un sous-lieutenant de grenadiers, en poste au Régiment de Foix, Saint-Martin, initié dans l’Ordre des Élus-Coëns durant l’été 1765 [14].  La parfaite entente entre les deux hommes amènera ce dernier à devenir le secrétaire de Martinès de Pasqually en janvier 1771 : le rôle du jeune officier dans la correspondance, dans les corrections apportées à la rédaction du TR et de divers rituels, fut décisif pour le développement de l’Ordre durant ces années.

			Martinès de Pasqually peut alors poursuivre son action... C’est à l’occasion d’un voyage à Versailles, où siège l’instance suprême de son Ordre, le Tribunal Souverain, qu’il rencontrera Willermoz : celui-ci sera initié dans cette ville en 1767. La correspondance de Martinès de Pasqually, adressée à Willermoz entre juin 1767 et août 1774, nous donne de précieux renseignements sur la genèse de l’Ordre des Élus-Coëns : certains de ces courriers sont présentés par Papus, dans son ouvrage Martinès de Pasqually : sa vie, ses pratiques magiques, son œuvre, ses disciples, suivi des catéchismes des Élus-Coëns [15].

			À Bordeaux, Martinès de Pasqually va habiter à différentes adresses au gré de ses maigres revenus constitués par les versements des adeptes de l’Ordre et de sa solde (Fig. 2). En même temps, il bénéficiera du soutien de personnages importants de la ville : le duc de Richelieu (Louis-François-Armand du Plessis), arrière-petit-neveu du célèbre cardinal et Gouverneur de Guyenne en poste à Bordeaux à partir de 1758 [16], mais aussi le cardinal de Rohan-Guéméné (Ferdinand-Maximilien-Mériadec),  nommé archevêque de Bordeaux en fonction à partir de 1771 [17].

			[image: ]

			Durant ces années, les relations s’enveniment entre les diverses Loges bordelaises, « L’Anglaise », « L’Amitié » et « La Française Élue Écossaise ». Le conflit s’étend aussi entre cette dernière et le Temple créé par Martinès de Pasqually, « La Perfection Élue Écossaise », qui abrite l’Ordre des Élus-Coëns. Des dissensions éclatent même entre Martinès de Pasqually et un des Membres du Tribunal Souverain, et débouchent sur une plainte de ce dernier auprès des jurats de Bordeaux, rapidement classée. Mais l’accumulation de dettes, un procès qui  éclabousse certains Élus-Coëns [18] en pleine réforme des Parlements [19], ou encore une affaire d’héritage à démêler du côté de sa belle-famille, sont les ingrédients qui précipitent les préparatifs du départ de Martinès de Pasqually pour Saint-Domingue. Dans le même temps, Saint-Martin et l’Abbé Fournié [20], aidés par de Grainville et Champoléon, travaillent sans relâches aux corrections de divers textes et notamment du TR.

			Après avoir réglé des questions familiales et administratives (dépôt d’attestations militaires, procuration à son épouse), et ordonné au plus haut Grade (Réau-Croix) Saint-Martin et le comte de Sère, Martinès de Pasqually embarqua en mai 1772 pour Saint-Domingue. Il rejoignit ainsi ses beaux-frères qui possédaient là-bas des plantations et se retrouva très probablement confronté au problème de l’esclavage, ce moteur immonde qui faisait tourner l’économie coloniale.

			Durant deux ans, en témoignent les lettres échangées avec Willermoz, Martinès de Pasqually ne restera pas inactif : rédaction du statut général de l’Ordre et de textes de réception à divers grades, création dans l’île  d’un Tribunal Souverain confié au Substitut Armand-Robert Caignet de Lester [21]. De leur côté, Saint-Martin et d’Hauterive vont prodiguer leurs Leçons aux Élus-Coëns lyonnais au domicile de Willermoz, à partir de janvier 1774.

			[image: ]

			Mais en août 1774, Martinès de Pasqually tombe malade et meurt le 20 septembre (Fig.3), sans avoir réglé les questions d’héritage, ni terminé tous les rituels. Malgré la nomination de Caignet de Lester par Martinès  de Pasqually pour lui succéder, et celle de Marie-Louis-Guillaume de Seignan, comte de Sère, Substitut de l’Ordre à Bordeaux, l’Ordre des Élus-Coëns va très rapidement péricliter et les Temples fermer les uns après les autres.

			Le Chapitre de Toulouse conservera encore durant quelques années ses activités sous l’impulsion de du Roy d’Hauterive : c’est ainsi qu’une initiation au grade de Réau-Croix, celle du Chevalier de Guibert [22], s’y déroulera le 24 mars 1788.

			Caignet de Lester décède à son tour en 1778, après avoir transmis son titre et ses pouvoirs à Sébastien de Las Casas. On ne sait rien de ce dernier... Manifestant peu d’intérêt pour sa fonction, inconnu des Élus-Coëns de France, et devant les difficultés que rencontre l’Ordre, le nouveau Grand Souverain va sauvegarder l’essentiel en confiant doctrines et documents à Savalette de Langes [23], puis met finalement l’Ordre en sommeil en 1781.

			Cependant, une lettre adressée en 1813 par Frédéric-Rodolphe Salzmann [24] à Willermoz, pour le remercier de son initiation au grade de Grand Architecte, l’un des grades de l’Ordre, semble indiquer une certaine pérennité de l’œuvre de Martinès de Pasqually, en ce début du XIXe siècle

			Du côté familial, la succession espérée par Martinès de Pasqually sur son fils aîné, Jean-Anselme, n’eut pas lieu : celui-ci suivit sa mère à Saint-Jean-de-Luz à l’occasion de son remariage et fit carrière comme commissaire de police, décédant sans descendance en 1838 [25]. Les vaines démarches entreprises par le fils, puis sa veuve, pour le recouvrement de l’héritage familial, y compris la succession de son oncle Colas de Maignet ou de son autre parent Maignet de Lestère, permettent de comprendre les difficultés rencontrées par Martinès de Pasqually et ses beaux-frères à Saint-Domingue.

			Dans les années qui suivront 1776 et l’arrêt des Leçons de Lyon, Willermoz s’attachera sans état d’âme à développer ce qui sera l’œuvre de sa vie : le Rite Écossais Rectifié. Parallèlement, Saint-Martin, marqué par sa découverte du théosophe Jacob Boehme [26], dont il traduira plusieurs ouvrages, jettera sur le papier sa doctrine épurée et produira toute une série de livres sous le pseudonyme du « Philosophe Inconnu ». Quant à d’Hauterive, il poursuivra un temps dans la voie Coën.

			Le parcours spirituel de Saint-Martin en cette fin de XVIIIe siècle mérite un développement particulier, puisqu’il est à l’origine d’un Ordre traditionnel né en France, l’Ordre Martiniste Traditionnel : abordant la filiation entre Martinès de Pasqually avec son Ordre des Elus-Coëns et Saint-Martin, puis entre Saint-Martin et les fondateurs de l’Ordre Martiniste Traditionnel, Papus et Augustin Chaboseau [27], un chapitre sera ainsi consacré au Philosophe Inconnu et à l’Ordre Martiniste Traditionnel, en conclusion de cette étude. 

			

			
				
						1. Gerard-Abraham van Rijnberk (°1875, †1953), universitaire néerlandais, est connu en France par son ouvrage Un thaumaturge au XVIIIe siècle, Martinez de Pasqually, sa vie, son œuvre, son ordre, Librairie Félix Alcan, Paris, 1935.


						2. Le Grand Manuscrit d’Alger, tome I, par Georges Courts, Éditions Arqa, Marseille, 2009 ; tome II, par le même auteur, Éditions Arqa, Marseille, 2013 ; tome III, Éditions Arqa, Marseille, 2017.


						3. Voir le site : http://www.sca.org.br/uploads/news/id105/DeGrainville.pdf


						4. Une patente est un document délivré par une « Obédience » ou « Juridiction » maçonnique, autorisant la création et les activités d’une Loge. Martinès de Pasqually en envoya une copie que la Grande Loge de France reconnut en avril 1764 et qui lui permit de faire fructifier son Ordre. Accessoirement se pose une question sur l’identité du détenteur originel de la patente et sur la date de naissance du père de Martinès de Pasqually : 1710 ne serait-elle pas l’année de naissance du père ?


						5. Voir l’arbre généalogique de Martinès de Pasqually, complété par une note très documentée sur le site de « Geneanet » et réalisé par Serge Colomb : http://www.geneanet.org


						6. Marranes : Juifs d’Espagne ou du Portugal, convertis de force au christianisme et qui pratiquaient en secret leur religion. Persécutés dès le xive siècle, les marranes furent nombreux à s’exiler.


						7. Entre le très courant « Martinès de Pasqually » et les surprenants « Jacques-Delivon-Joacin La Tour de la Case, Don Martines de Pasqually », « Jacques Pasqually de Latour », difficile en effet de se faire une opinion sur le véritable nom du fondateur de l’Ordre des Élus-Coëns !


						8. C’est-à-dire les « règles ». Sur John-Theophilus Désaguliers (°1643, †1744) et James Anderson (°1679, †1739), voir Paul Naudon, Histoire générale de la Franc-Maçonnerie, Office du Livre, 1987.


						9. C’est sous ce nom que seront connus les Temples créés dans le cadre de l’Ordre des Élus-Coëns. Y seront initiés par Martinès de Pasqually : les capitaines Pierre-André de Grainville et Gaspard-Adrian Bonnet du Couvat de Champoléon (ou de Champollion).


						10. Lieux symboliques en Gironde, Florence Mothe, Dervy, Paris, 2013, p. 108-109.


						11. Le mariage eut lieu exactement le 27 août 1767 à Gornac (Archives Départementales de la Gironde, E Dépôt 2364, p. 87-88).


						12. D’Hauterive apparaît ainsi comme un intime de la famille. L’extrait des registres paroissiaux de Saint-André (1770-1771) atteste cet événement familial.


						13. Dans son ouvrage Louis-Claude de Saint-Martin, Œuvres complémentaires et études Saint-Martiniennes (Série II, Tome 1, p. 88, paru chez l’éditeur Gérard Olms, 1982, Zürich), Robert Amadou recense les Chapitres suivants : Foix (1760), Bordeaux (1761), Paris (1767), Lyon (1768), La Rochelle (1767), Avignon (1770), Versailles, Metz et Libourne (1771). Il mentionne également des Chapitres incomplets à Amboise, Blois, Tours et Poitiers (1767).


						14. Ce fait bien connu est rapporté par Gérard Encausse, autrement dit « Papus », dans son ouvrage Louis-Claude de Saint-Martin, en réimpression, Éditions Déméter, Paris, p. 109.


						15. Martinès de Pasqually, Papus, réédité par Robert Dumas, Paris, 1976.


						16. Liste des Gouverneurs de Guienne, Daste Le Vacher de Boisville, Imp. Léonce Cochamaux, Auch, 1898, p. 7 ; voir : https://www.gallica.bnf.fr


						17. Histoire des Archevêques de Bordeaux, Collection « Les dossiers d’Aquitaine », Villematier, 2010, p. 187-191.


						18. Il s’agit de l’affaire mettant aux prises un Élu-Coën, notaire bordelais, et un couple accusé d’escroquerie ; d’autres membres, ou d’anciens membres, de l’Ordre, seront cités comme témoins.


						19. En 1771, la réforme voulue par le roi Louis XV et son ministre René-Nicolas de Maupéou mit à mal les Parlements, notamment avec l’abandon de la vénalité de la charge de magistrat. À Bordeaux, certains parlementaires durent s’exiler, provoquant une paralysie judiciaire.


						20. L’Abbé Pierre Fournié (°Bordeaux 1738, †Londres 1825), autre secrétaire de Martinès de Pasqually, s’exila au moment de la Révolution à Londres où il fit paraître son unique ouvrage Ce que nous avons été, ce que nous sommes et ce que nous deviendrons (Éditeurs Dulau and C°, Londres, 1801).


						21. Si l’on en croit, les fiches « Bossu » et ses Cahiers « Camagni » conservées à la Bibliothèque Nationale de France (voir le site en ligne http://www.gallica.bnf.fr), Armand-Robert Caignet de Lester (ou de Lestère) était officier dans le Régiment de Foix, et cousin de l’épouse de Martinès de Pasqually. Il est répertorié comme commissaire général de la Marine à Saint-Domingue dans les Archives de la Guerre et de la Marine (par Montandre Lonchampe, Chevalier de Montandre & de Roussel, Guillyn Libraire, Paris, 1764, p. 291), numérisées par Google :
https://books.google.fr


						22. Le discours de réception dans l’Ordre des Élus-Coëns du Me Chevalier de Guibert a été publié par Robert Amadou en 1980 (« Documents martinistes » n° 13 Édi-Repro), document en fait extrait du « Fonds Du Bourg » hébergé par la Bibliothèque Municipale de Toulouse à la côte 63 J.


						23. Charles-Pierre-Paul, marquis de Savalette de Langes (°1745, †1797), gardien du Trésor Royal de Louis XV et de Louis XVI, avait créé un Ordre, les « Philalèthes », à la suite des deux Convents parisiens (1785 et 1787). Il conserva nombre de documents confiés par Las Casas.


						24. Frédéric-Rodolphe Salzmann, Élu-Coën strasbourgeois (°1749, †1821), rencontra Saint-Martin. Franc-Maçon de la Stricte Observance Templière et ami de Willermoz, il participa au Convent de Wilhelmsbad de 1782 établissant le Rite Écossais Rectifié. 


						25. L’identité du fils de Martinès de Pasqually se retrouve dans des actes notariés en date du 6 septembre 1838 (Inventaire après décès de Jean-Jacques-Philippe-Joachim-Anselme de Lioron Latour de La Case, demeurant rue des Amandiers, n°  16, à la requête de Marie-Martina Bergès, sa veuve. Colon ancien. Décédé le 10 août 1838. Étude de Me J.-J. Defresne) tels qu’ils se trouvent aux Archives nationales :
http://www.siv.archives-nationales.culture.gouv.fr
Ces actes le montrent en poste à Toulouse, le 01/09/1828, mais demeurant à Paris (« 1er septembre 1828, révocation par Jean-Jacques-Philippe de Latour de La Case, commissaire de police à Toulouse logé à Paris, rue de Beaune, hôtel de Lorraine, de procuration donnée à Barault Roullon le 21 décembre 1825 », côte ET/IX/1152).


						26. Cette découverte, Saint-Martin la doit essentiellement à Charlotte de Boecklin (°1748, †1820). En introduction à la publication d’un ouvrage du Philosophe Inconnu (Les Nombres, Dentu Libraire-éditeur, Paris, 1861), Jacques Matter (°1791, †1864) aborde cette complicité pour comprendre l’évolution de la pensée de Saint-Martin, précisant que c’est à Strasbourg, au cours de son séjour chez Mme de Boecklin, et en fréquentant F.-R. Salzmann, que le Philosophe Inconnu s’orienta vers Jacob Boehme.


						27. Gérard-Anaclet-Vincent Encausse (°1865, †1916), plus connu sous le nom de « Papus », et Augustin Chaboseau (°1868, †1946) créèrent en 1891 l’Ordre Martiniste. Devenu en 1931 l’Ordre Martiniste Traditionnel, il se développa aux États-Unis avant de se répandre à travers le monde.


				

			
		


		
		

		
			Chapitre 2

			Les Leçons de Lyon : 
le contexte, leur publication

			Relater en détail l’histoire de la découverte et de la publication des Leçons est longue, complexe, et affaire d’historiens. La connaissance de cette œuvre post-martinésienne ne put véritablement se faire qu’une fois les documents de ce qui allait devenir le « Fonds Willermoz » rassemblés à la Bibliothèque municipale de Lyon en 1938. Après des publications partielles, la première édition intégrale des Leçons, apparaît en 1975 avec le travail de transcription d’Antoine Faivre [1], œuvre délicate s’il en fut.

			Si le chemin parcouru par les manuscrits du « Fonds Willermoz » mit plus d’un siècle pour nous parvenir, les documents ayant appartenus à Saint-Martin (« Fonds Z ») ne furent accessibles que plus récemment puisqu’il fallut attendre 1978 ! L’étude d’Antoine Faivre fut ainsi complétée avantageusement par Robert Amadou en 1999, puis en 2011 [2], en juxtaposant les manuscrits de Willermoz et ceux de Saint-Martin. Dans cet ouvrage, une longue préface, ainsi qu’une introduction bien documentée, préparent à une concordance entre les deux fonds. Le tableau synoptique précédant les Leçons  proprement dites n’est pas, nous semble-t-il, indispensable, dans la mesure où les divers thèmes abordés par les trois « répétiteurs » se recoupent et que la chronologie ne permet pas de suivre une quelconque logique. 

			Dernièrement, la redécouverte du « Fonds Prunelle de Lière » [3] à la Bibliothèque municipale de Grenoble, riche en documents sur l’Ordre des Élus-Coëns, a permis de verser des éléments nouveaux au dossier complexe que sont les Leçons. Ce fonds grenoblois comporte des documents oubliés, ou déclarés non-intéressants. Parmi ceux-ci, se trouvent une nouvelle copie des Leçons confortant les précédentes, et trois nouveaux textes inédits de Saint-Martin, traitant des nombres.

			
			

			
				
						1. Les conférences des Élus cohens de Lyon (1774-1776). Aux sources du Rite écossais rectifié, Antoine Faivre, Éditions du Baucens, Braine-le-Comte, 1975.


						2. Les Leçons de Lyon aux Élus Coëns (op. cit.). L’édition de 2011 a été réalisée en collaboration avec Catherine Amadou.


						3. Léonard-Joseph Prunelle de Lière (°Grenoble 1740, †Paris 1828), connu comme homme politique et maire de Grenoble, devint probablement Élu-Coën après la disparition de Martinès de Pasqually. Sa correspondance avec Willermoz (18 lettres constituant l’ensemble Ms 5.473 du « Fonds Willermoz ») et son amitié avec Saint-Martin, sont connues. Il recueillit et rassembla avec un autre intime de Saint-Martin, Joseph Gilbert, les manuscrits du « Philosophe Inconnu ». Les nouvelles Leçons appartiennent au « Fonds Prunelle de Lière », côte R 8018.
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Fig. 2.— Deux des domiciles bordelais de Martinés de Pasqually
(photographiés par les auteurs, janvier 2017).
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Fig. 3.— Acte de décés de Martinés de Pasqually
(D’aprés la fiche adossée & l'arbre généalogique de
Martinés de Pasqually sur « Geneanet », déja citée).
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Fig. 1.— Acte de mariage de Martinés de Pasqually
(Archives Départementales de Gironde, E Dépot 2364, p. 87-88).
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